
LE MONDE ILLUSTRE

deurs de la colossale enceinte regorgeaient d'une
PoPulation bariolée ; tout le pourtour était en-
vahi par des équipages somptueux, les paysans
du Transtevère et de la campagne romaine, ou des-
cendus des montagnes de la Sabine, mettaient la
nlote éclatante de leurs pittoresques costumes, grou-
pOs avec l'art inh 5rent à toute nature italienne, au
Pied du colossal monolythe rapporté d'Héliopolis
Par Caligula. Le pontife venait de paraître au
balcon de la loggia, sa main se levait pour bénir,
et les accents de la voix papale, sonores et péné-
trants, traversaient déjà l'immensité de la place
OÙ le silence s'était fait comme par magie. Le 40a
de ligne avait été choisi ce jour-là pour fournir le
service d'honneur. A ce moment solennel, je me
retourne pour commander selon l'usage : 1"Genoux,
ter'lre !" On a bien voulu me reconnaître une assez
belle voix de commandement ; sous quelle impres-
sion1 Prit-elle un développement inaccoutumé 1 je
l'ignore ; toujours est-il que sur ces mots, lancés'
avec éclat et accompagnés d'un geste énergique de
'nion sabre, les Romains, pris d'une panique inouïe
et convaincus que mille f usils vont s'abaisser pour
les foudroyer, se sauvent à toutes jambes, se bous-
cunlant dans toutes les directions ; il y eut maintes
chutes, forces bourrades, je restai ahuri ! ....

Il fallut un certain temps pour reconnaître l'er-
reur, rétablir l'ordre et achever la cérémonie.

c1Sur le visage de pie IX, au milieu de l'irradiation
Céleste que revêtait la cérémonie en semblable cir-
Constance, on vit poindre (m'a-t on dit), un sou-
rire . .- humain ! .-. Quelque temps après, ayant
ell la faveur de rencontrer le Saint-Père, je f es
Abordé par lui et, comme honteux encore de cette
aventure, je cherchais à lui en exprimer mes re-
grets I. me mettant la main sur l'épaule avec un
geste de Paternelle bonté :

Je sais reconnaître mes brebis, me répondit-
ilMê2me quand elles prennent la voix du loup.
**,*................................

J'avais le bonheur de me trouver souvent sur le

Passage du Souverain-Pontife, qui dirigeait volon-

tesses Promenades du côté de Ponte-Molle et de

1l, earnéuin, sur le Champ-de-Mars où je fis si

s3uvent manoeuvrer mon régiment. Alors, je lui

faisais rendre dethommages spéciaux, les troupes

rngéesl en ligne s'agenouillaient, la voiture ponti-

ficýale Passait lentement aux pas de ses chevaux

noiO5 s'arrêtant parfois et, lorsque la voix du saint

Pontife S'élevait pour bénir, les tambours battaient

a champs, l'attitude du plus profond respect1

5
"loait d'elle même à tous les Poldats.1

hSa Sainteté m'avait su beaucoup de gré de ces

le 'limages spontanés ; le n'y avais nul mérite, car1

cractère de Pie IX était la séduction même,E

Portanit l'empreinte d'une mansuétude attachantee

reflétée par ses paroles. Nul mieux que lui nec

trouvait le mot qui va à l'âme ; on aurait pu croire1

qu' il ,presentait, l'avenir ré3ervé à ces étincelles de

,in.tombées dans le coeur de ceux qui l'écou-
talent

Personne n'a été persécuté autant que le saint

Potife; en revanche, jamais une autre cause n'a f

PI!Ovoqlié d'aussi passionnés dévouements.

Général DE ]BAILLIENCOURT.

DEUX PÈRES

A mère était veuve. C'était

une ouvrière honnête qui

~' " travaillait pour élever son

enfant, gamine de quatre à

~ ~ cinq ans, jolie à ravir, es-

spiègle, caressante et rieuse,

comme une enfant heureuse

qu'elle était.

Sur ce palier du cinquième

étage, la porte qui faisait

face à celle de Mme Etienne

et de sa petite Julie, qu'elle

appelait ordinairement Lule, était celle d'un loge-

'lient habité par deux frères, ébénistes de leur état

'et célibataie par goût ou par hasard-on ne sa-

vait.

1e'Un de ces jours de grande chaleur où on laisse

las pOrtes Ouvertes pour établir des courante d'air,
'genillme de Lilie attira l'attention des deux

frères qui n'étaient déjà plu de la première jeu
nesse et adoraient les enfants en leur qualité id,

ivieux garçons qu'ils allaient être. Il résulta di
cela une sorte d'intimité entre la veuve et ses vo
Bins. On se rendit réciproquement de petits servi
ces 1 on fit ensemble la partie le dimanche, si bie:
qu'un jour l'aîné des deux frères dit à l'autre:

-Il faudrait un père à cette enfant-là.
-C'est mon avis.
-Est ce que tu trouverais mauvais que je de.

mande la mère en mariage?1
-Pourquoi ça 1 j'y avais songé pour moi-même

mais puisque tu as parlé le premier, suis ton idée,
Seaulement, tu me laisseras voir Lilie autant que je
voudrai. Je l'aime cette gamine-là autant que si
elle était la mienne.

-Parbleu ! tu vivras avec nons
Cela. convenu, les deux frères firent leur toilette

des grands jours et se rendirent chez Mme Etienne,
qu'ils trouvèrent au lit, bien malade. Ele avait
couru la veille pour reporter de l'ouvrage en retard,
le f roi i en rentrant l'avait saisie et, après une nuit
fiévreuse, elle ne pouvait pas se lever.

Elle pria ses voisions d'appeler un médecin ; ce
n'était pas l'heure de parler mariage.

Une fluxion de poitrine emporta la pauvre femme
en dix jours.

Grâce aux deux frères, on ne la conduisit pas à
l'hôpital, et jusqu'à sa dernière heure elle put voir
sa petite Lilie qu'elle leur recommanda.

Ils jurèrent de ne pas abandonner l'enfant.
L'enterrement fini, ils prirent la petite et, tous

les deux, l'embrassant, se dirent en même temps
Bi tu veux, nous ne nous marierons jamais.

Ils louèrent un logement à Vincennes, poUr que
Lilie fût en bon air et qu'on pût souvent la prome-
ner au bois. Ils étaient très fiers de leur fille d'adop-
tion. Quand des gens -s'art-étaient pour la regarder
et demandaient dans une causerie de rencontre:
quel e8t le père ? ils répondaient : tous les deux.

Lillie semblait les aimer également. Elle les ap-
pelait: oncle Jacques et oncle Jean. Lequel eût-
elle nommé : Père ?

Ils la mirent à l'école, dans une vraieinstitution
libre, comme une demoiselle. Ils l& conduisaient le
matin, la reprenaient le soir, et Lilie grandissait
entre ces deux affections sans s'apercevoir qu'il lui
manquait père et mère.

Elle leur coûtait gros, cette petite; mais bah
on n'allait plus au café et l'on travaillait un peu
plus. Les heures supplémentaires étaieni, pour les
plaisirs et le toilette de mademoiselle.

Quand elle eut quinze ans, elle demanda à
rester à la maison, ce dont les deux frères furent
enchantés. Quelle charmante petite ménagère ils
avaient là! et avec quelle joyeuse tendresse ac-
cueillait-elle leur retour chaque soir ! Dire que
l'enfant gatée n'abusait pas quelquefois de leur f ai-
blesse serait invraisemblable, mais quand elle sa-
vait leur faire un plaisir, elle aurait eu remords
d'y manquer.

Deux années passèrent si vite pour les uns et
pour les autres que le jour où les deux hommes
apportèrent le gâteau et le bouquet de fête pour
'anniversaire de naissance de Lilie, tous s'écriè-
rent:

-Dix-sept ans ! est-ce donc possible?7 Mais oui,
C'était possible.

Jacques et Jean y songèrent si bien qu'ils en
devinrent soucieux.-

Ce fut le plus jeune qui dit un soir à l'autre
-Sais-tu que Lilie embellit tous les jours.
--.Eh ! oui, je le sais bien 1 Et les alutres le

savent bien aussi. Il doit y avoir bon nombre d'a-
moureux qui rôdent par ici autour d'elle.

-Et un de es jours, l'un d'eux nous la pren-
Ira, c'est sûr.

-Pauvre petite 1
-Oui. Si elle allait tomber sur un mauvais

mari.
Oh ! je tuerais celui qui la rendrait malheureuse
Il yr mau r un myn sûr denmmêcher ..

'-à laquelle elle sait donner un goû b si succulent que,e toi et moi, nous en avons pris de la gourmandise.
le -Il y a longtemps que je songe à. tout o %, mon

Spauvre Jean.
- Faudrait en finir.
-lVoyons ton moyen.

-Ce sera bien simple si ça te va. Je l'épouserai
avant qu'elle ait un amoureux.

-Hein?1....-
Le frère aîné était debout, presque menaçant.
-Eh bien ! qu'est-ce qui te prend?

* -Moi aussi, j'avais -songé à ce moyen là .... je
-voulais toujours t'en parler, mais je reculais.
a Pourquoi ça?1
ii -Parce que je voulais Lilie pour moi-même?7

Les deux frères se regardèrent un instant assez
peu fraternellement ; puis, le plus jeune :

-C'est comme pour la mère autrefois. Te sou-
viens-tu, Jacques ?... - je te l'ai cédée. A ton

b tour, cède-moi Lilie. Tu es plus vieux que moi de
1trois années.

b-Ce qui n'empêche que tu ne sois pas jeune.
Un chant, venant du bas de l'escalier, monta.

BLilie revenait de faire ses petites provisions de
ménagère qui lui avaient pris beaucoup de temps

6çe jour-là.

-Ecoute, dit Jean rapidement, il ne faut pas
Ique l'enfant qui a fait notre bonheur jusqu'à pré-
rsent soit une cause de désespoir entre nous. Sa

volonté d'abord : elle choisira.
-Soit, dit l'autre- c'est trop juste.

B Lilie entra, prit chacun des deux hommes par le
cou, les embrassa, et tirant une chaise entre eux:

-J'ai s vous parler sérieusement.
Comme le visage de l'enfant restait joyeux, ils

-ne S'inquiétèrent pas
-Je voudrais me marier.

r -Nous en causions, Jean et moi.
* -Mais v-ous ne me trouviez pas d'épouseur 7

-Si fait.... tu nous aimes bien, <is?1
-Comme père et mère à la fois.
-C'est pourquoi nous voulons te proposer de

choisir entre nous deux.
-Pourquoi choisir?7
-Pour te marier.

La jeune fille partit d'un éclat de'rii"e si franc,
si joyeux, si prolongé, que les deux f rères en de-
meurèrent abasourdis. Puis, essuyant les larmes
que le rire lui avait jetées aux paupières :

-Voyons, mei oncles, je vous ai dit que je vou-
lais vous parler sérieusement - il ne faut pas.plai-
santer. J'ai un amoureux.

Ni l'un ni l'autre ne répondirent.
-Il ne faut pas que cela vous fâche ; c'est pour

le bon motif, et dès demain il viendra solliciter
votre consentement à mon mariage avec lui.

-Comme ça.... tout de suite?1
-Oh !il y a déjà longt*mps qu'il a le mien.

Il a de la conduite et travaille : voilà qui lui as-
sure le vôtre. Il est jeune, il est beau et il m'a-
dore : voilà ce qui lui a valu ma promesse d'a-
mour.

-Et nous, Lilie?1
-Vous, puisque vous êtes mes pères, il faudra

vous contenter d'être un jour grands-papas!
CAM1LLE BImAs.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Contre les punai8es-Prenez purement et sim-
piement du savon ordinaire et mastiquez en avec
soin to-ites les fentes de votre lit où se peut ni-
cher ce bicho auiwi désagréable que répugnant ;
bien promptement il aura disparu de votre couche
et vous pourrez goûter tranquillement un sommeil
réparateur que je vous souhaite, agrémenté des rê-
ves les plus agréables.

-N.Lým.-
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